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			Restitution du sceau des consuls de Gap au Moyen Âge.
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			Vue de la ville de Gap en 1860.


			PRÉFACE


			Le Précis de l’Histoire de Gap, de M. Gautier, paru en 1844, est depuis longtemps épuisé. Ce petit livre n’est pas sans mérite ; l’auteur a fouillé avec soin les archives qui étaient à sa disposition et commis très peu d’erreurs ; il a cependant deux défauts. Il manque d’ordre et de clarté ; l’Histoire de Gap proprement dite remplit 140 pages seulement, le reste du volume, c’est-à-dire 259 pages, se compose de notes, de dissertations parasites ; il eut mieux valu les résumer et les fondre dans le texte lui-même. En second lieu, les recherches faites en dehors des archives de Gap sont insuffisantes ; l’auteur ne s’est pas douté de l’abondance de renseignements qu’auraient pu lui fournir les manuscrits de la Bibliothèque nationale, les archives de l’Isère, des Bouches-du-Rhône, etc. Certains problèmes, insolubles à ses yeux, lui auraient paru très clairs s’il avait un peu étendu le cercle de ses investigations.


			Lorsque j’ai songé à mettre sous presse une Histoire de la ville de Gap, je me suis demandé, tout d’abord, s’il ne valait pas mieux donner simplement une nouvelle édition du livre de M. Gautier, en y ajoutant des notes et des rectifications. J’aurais évité ainsi un travail de composition qui n’est pas sans péril ; j’aurais pu gourmander mon auteur à loisir sans craindre qu’il me répondît ; mon érudition, si tant est que j’en aie, aurait brillé d’un plus vif éclat, rapprochée de celle un peu terne de M. Gautier ; enfin, j’aurais pu citer, si tel avait été mon goût, énormément de latin, car la note souffre tout.


			Je n’ai pas tardé cependant à rejeter cette idée ; je pouvais, m’a-t-il semblé en effet, faire un meilleur livre et surtout un livre plus agréable à lire en le tirant de mon propre fonds, qu’en publiant une édition bourrée de notes, souvent beaucoup plus longues que le texte primitif.


			C’est, du reste, un mauvais service à rendre à certains historiens que de les remettre en lumière et d’exposer aux regards de tous, en les soulignant, leurs erreurs et leurs lacunes. Guy-Allard, avant la publication intégrale de son Dictionnaire du Dauphiné, jouissait d’une grande réputation ; elle n’a pas survécu à l’apparition de son livre. Il serait de même de notre vieux chroniqueur Juvénis ; son histoire manuscrite mourra le jour où elle l’affrontera l’impression. Un sort semblable attend l’Histoire des Alpes maritimes et Cottiennes, du P. Marcellin Fournier ; on en parle aujourd’hui de confiance avec éloges, elle tombera dans le néant le jour où elle sera lue (1). Nous possédons maintenant des milliers de documents de l’existence desquels ces auteurs respectables ne se doutaient pas et ne pouvaient se douter ; beaucoup de chartes dans lesquelles ils avaient et devaient avoir toute confiance, sont actuellement reconnues fausses ; s’ils vivaient aujourd’hui, sans doute ils referaient leur ouvrage de fond en comble ; soyons donc aussi prudents qu’ils le seraient eux-mêmes. Entourons les noms de nos devanciers d’une juste vénération, et tâchons de les surpasser.


			Artus de Lyonne, évêque de Gap (1637-1661), s’est le premier occupé de l’histoire de sa ville épiscopale ; il fit rédiger, sur la demande de l’éditeur du Gallia christiana, un Rolle des évêques de Gap desquels nous avons pu avoir quelque mémoire. Cet ouvrage, dont il existe encore des copies, témoigne de beaucoup de recherches ; il n’est pas complet, mais rien de semblable, il ne faut pas l’oublier, n’avait été tenté jusqu’alors.


			Les capucins de Gap composèrent, à partir de 1614, sous le titre d’Annales, un journal des principaux évènements survenus dans cette ville depuis l’introduction de la religion chrétienne. Jusqu’en 1614, année de la fondation de leur couvent, leur ouvrage est sans valeur et rempli de fables ; même après cette date, il faut le consulter avec précaution et se tenir en garde contre l’exagération et le parti-pris qu’on y rencontre.


			Chorier, dans le second volume de son Histoire générale du Dauphiné, paru en 1672, s’est occupé à plusieurs reprises de la ville de Gap. Il s’est contenté de mettre en lumière ceux des épisodes de l’histoire de cette ville qui lui paraissaient intéressants ; malheureusement, il ne cite jamais ses sources ; on est donc obligé de le croire sur parole lorsqu’on n’a pas trouvé soi-même la preuve des faits qu’il raconte.


			Vers la même époque, Raymond Juvénis, procureur du roi à Gap, mort en 1705, écrivait une Histoire du Dauphiné ; le manuscrit en est conservé dans la bibliothèque d’Inguimbert, à Carpentras. L’auteur avait fouillé les archives municipales de Gap, celles du Chapitre, et de quelques maisons religieuses des environs, aussi y a-t-il quelques bons renseignements dans son travail ; mais il est lourd, diffus et incomplet, puisqu’à partir du XIIIe siècle, il se compose uniquement de notes et de fragments.


			François Vallon-Corse, avocat, mort en 1791, était un auteur infiniment plus sérieux. Il ne paraît pas avoir eu l’intention d’écrire une histoire complète de sa ville natale ; il se contenta de rédiger quelques courtes biographies d’évêques de Gap des XIe et XIVe siècles ; elles témoignent d’un jugement éclairé et de beaucoup de critique. L’auteur avait compulsé les archives des maisons religieuses du Gapençais et avait à sa disposition quelques bons livres, mais il ne connaissait ni les bulles pontificales ni les archives de la Chambre des comptes. Il est regrettable que Vallon-Corse, empêché par ses devoirs professionnels, n’ait pas entrepris des travaux plus considérables.


			Dominique de Rochas, avocat, mort en 1807, avait compilé, à la fin du siècle dernier, des Mémoires sur la ville de Gap ; le manuscrit autographe existe dans la bibliothèque publique de Grenoble et on en connaît plusieurs copies. C’est un résumé des lectures de l’auteur et de ses souvenirs personnels. On y trouve très peu de choses qui ne soient ailleurs.


			Le fils du précédent, ancien bailli du Champsaur, publia, en 1808, un ouvrage intitulé : Nouveaux pas dans les sentiers de la nature, concernant les causes réitérées des tremblements de terre, etc. Au milieu de dissertations de physique et de géologie, ce petit livre renferme quelques pages sur l’histoire ecclésiastique de Gap ; presque tout y est de seconde main, et l’auteur n’indique pas où il a puisé le reste.


			Une partie assez notable de la Topographie des Hautes-Alpes, de M. le baron Ladoucette, ancien préfet de ce département, est consacrée à la ville de Gap. Cet ouvrage est suffisamment connu et apprécié pour que je puisse me dispenser d’en parler ici.


			Je citerai seulement pour mémoire l’Histoire hagiologique du diocèse de Gap, par Mgr Depéry, dans laquelle on trouve les vies de saint Démétrius, de saint Arey, de saint Arnoulx et de quelques autres évêques de Gap.


			J’ai parlé en tête de cette préface du Précis historique de M. Gautier ; c’est la seule histoire spéciale et complète de cette ville qui ait été imprimée.


			Il est également nombre de fois question de Gap dans le livre de M. Charronnet, ancien archiviste des Hautes-Alpes, intitulé : Les guerres de religion et la société protestante dans les Hautes-Alpes. Je n’apprécierai pas les tendances de cet ouvrage ; je ne m’occuperai pas non plus de son style ; il est bien composé, amusant, écrit d’une plume alerte, mais assez légèrement fait. Beaucoup des noms des personnages sont défigurés et méconnaissables, nombre de dates sont erronées ; les mêmes faits sont racontés plusieurs fois à des époques différentes. En outre, l’auteur paraît avoir ignoré l’existence des manuscrits des Bibliothèques nationale et de Genève, à l’aide desquels il eût pu combler bien des lacunes de son récit. Le livre de M. Charronnet est l’un des meilleurs spécimens des ouvrages composés en province, avec des documents trouvés en province.


			L’Histoire des protestants du Dauphiné, de M. le pasteur Arnaud, parue quinze ans après celle de M. Charronnet, est bien plus complète en ce qui concerne nos régions et même bien plus impartiale ; c’est elle qu’il faut consulter de préférence.


			Enfin, le dernier auteur, en les classant par ordre chronologique, qui soit occupé de la ville de Gap est M. l’abbé Gaillaud, dans ses Éphémérides pour servir à l’histoire des Hautes-Alpes (1874) ; cet ouvrage, disposé suivant l’ordre des jours de l’année, est un résumé de Valbonnais, Chorier, Guy-Allard, Videl (Histoire de Lesdiguières), Gautier, Ladoucette, Fournier (Histoire des Alpes maritimes), Albert (Histoire d’Embrun), etc., et vaut ce que valent ces auteurs.


			Un certain nombre d’articles de Revues, relatifs à des détails de l’histoire de Gap, ont paru depuis trente ans ; je me dispense d’en parler et de les apprécier, cela m’entraînerait trop loin.


			Après les divers auteurs que je viens d’énumérer et dont les travaux, même les pires, contiennent tous quelques utiles renseignements, j’arrive à mon tour. Voici comment j’ai procédé.


			J’ai parcouru, pour ainsi dire feuille par feuille, les manuscrits de la Bibliothèque nationale, des Archives du ministère des affaires étrangères, des Archives départementales de l’Isère, des Bouches-du-Rhône et des Hautes-Alpes, des Bibliothèques de Genève, de Grenoble, des Archives municipales de Gap, sans parler de certaines collections privées qui m’ont été libéralement ouvertes. J’ai eu soin, du reste, de citer toujours les sources imprimées ou manuscrites auxquelles j’ai puisé.


			J’ai fait tous mes efforts pour mettre de l’ordre et de la clarté dans le sujet que j’entreprenais de traiter, et je n’ai pas hésité, parfois, à intervertir l’ordre des dates, lorsque la rapidité du récit devait y gagner ; mais j’ai voulu avant tout éviter deux écueils. J’ai fui les citations latines et l’étalage de cette vaine et facile érudition que l’on puise sans peine dans Bouillet et dans d’autres encyclopédies de même valeur ; ce luxe pédantesque est heureusement passé de mode depuis longtemps. J’ai tâché également de ne pas me lancer dans le récit de l’histoire générale à propos de celle de Gap ; tous mes lecteurs, je le suppose du moins, connaissent leur histoire de France.


			J’ai voulu être impartial et quelles que soient mes opinions (elles regardent moi seul) je n’en ai point fait étalage. J’avais même l’intention de ne pas pousser mes recherches au-delà de 1789, parce qu’après cette date, l’histoire et la politique sont tellement confondues qu’on ne peut les séparer ; cependant, après réflexion, j’ai jugé utile d’énumérer dans un chapitre spécial, sous forme d’éphémérides et par conséquent sans commentaires, les évènements principaux survenus à Gap de 1789 à 1870. Deux autres chapitres sont consacrés à l’histoire de nos évêques et à l’ancienne topographie de notre ville.


			En tête de ce volume, on trouvera une vue de Gap en 1860, c’est-à-dire antérieure à la disparition de l’ancienne cathédrale et aux grandes constructions qui ont modifié l’aspect général de la ville. A mon profond regret, l’auteur de ce dessin, à la fois exact et pittoresque, ne veut pas être nommé, mais tout le monde le reconnaîtra si je dis qu’il porte « un joli brin de plume à son crayon » (2).


			J’ai encore à vaincre la délicatesse exagérée de l’éditeur de ce volume, M. Richaud ; il ne veut point consentir à ce que je le remercie de son utile collaboration. Il ne m’empêchera pas, cependant, de dire bien haut qu’il m’a communiqué une foule d’excellents renseignements sur l’histoire contemporaine de Gap.


			Ce premier volume sera suivi d’un second, conçu dans le même esprit ; il renfermera l’Histoire d’Embrun, qui ne le cède point en intérêt à l’Histoire de Gap. Tous les documents sont entre mes mains ; il ne reste plus qu’à les grouper et à écrire.


			Cette Histoire de Gap, commencée le 11 mai 1889 avec des éléments depuis longtemps recueillis et coordonnés, a été terminée le 15 août de la même année. Diverses circonstances en ont cependant retardé l’impression, qui ne s’achève que dans les premiers jours d’avril 1892.
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					Je n’ai rien à changer à cette phrase écrite en 1889.


				


				

					Musset. Le mie prigioni.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE Ier


			Ancienne topographie du bassin de Gap. — L’Oppidum gaulois de Saint-Mains ; l’ancien cimetière des Prés-Camargues ; monuments mégalithiques ; monnaies gauloises. — Peuplade à laquelle appartenaient ces habitants primitifs. — Les Caturiges, leurs limites. Le royaume de Cottius, sa disparition. — Gap occupé par les Romains.


			La ville de Gap est construite dans une plaine étroite qui s’étend entre les deux collines de Saint-Mains et de Puymaure. Au pied de la première, coule, du nord au midi, la petite rivière de la Luye ; à gauche et à droite de la seconde, prennent naissance les deux ruisseaux de la Bonne et du Turelet, tributaires de la Luye. De telle sorte que la ville de Gap se trouve circonscrite entre deux collines et trois cours d’eau, formant un rectangle presque parfait, de mille mètres environ sur chacun de ses côtés.


			Au temps où cette plaine était encore inhabitée, un vaste marécage s’y étendait ; la Bonne et le Turelet, au cours alors constant et régulier, y déversaient leurs eaux, dont la Luye, coulant au niveau de la plaine, entraînait lentement le superflu à la Durance. D’immenses forêts de chênes ombrageaient les montagnes et les collines environnantes ; le sanglier et le cerf les parcouraient en troupes nombreuses.


			Des traces de cet ancien état de la contrée sont encore visibles. Non seulement le sous-sol de Gap est imprégné d’humidité à une grande profondeur, mais la plupart des prairies voisines sont marécageuses. D’autre part, des forêts de chênes existent encore sur les pentes, partout où la main de l’homme ou la dent des animaux ne les ont pas fait disparaître.


			Le bassin où Gap est construit aujourd’hui, était alors inhabitable ; il fut assaini par un cataclysme dont les causes et les résultats nous sont parfaitement connus.


			A cette époque antéhistorique les eaux de la Durance étaient retenues à Sisteron par un immense barrage naturel, qui unissait les rochers de la Citadelle et de la Baume ; derrière ce barrage, de plus de cent mètres de hauteur, s’étendait un lac immense, dont les flots limpides se prolongeaient au moins jusqu’à la Saulce, peut-être encore au-delà (3) ; les eaux de la Durance se précipitaient en cataracte du haut de cette muraille de rochers, ainsi que le témoigne encore aujourd’hui la pierre usée, polie et creusée en cuvettes profondes.


			Un jour, ce barrage se rompit, une débâcle formidable s’ensuivit, et, du même coup, le niveau de la Durance se creusa à une grande profondeur. L’effet de ce cataclysme se fit sentir au loin, au-delà même d’Embrun ; les cours d’eau tributaires de la Durance creusèrent leur lit comme elle le sien ; la Luye aussi bien que les autres. Son niveau s’abaissa et opéra dans la plaine de Gap un drainage naturel, qui la rendit salubre et habitable.


			Quand eut lieu cette révolution géologique ? Je l’ignore, mais il est certain que longtemps avant la conquête des Gaules par les armées romaines, le territoire de Gap était habité. Il suffit, en effet, de jeter les yeux sur le haut de la colline de Saint-Mains pour constater que le sommet en a été aplani de main d’homme et qu’au midi une coupure profonde a été pratiquée sur la crête pour l’isoler. On y retrouve tout l’aspect d’un oppidum gaulois, tel qu’il en existe des spécimens un peu partout sur le sol de la France. Les peuples primitifs aimaient, en effet, à choisir, pour y construire leurs habitations, les hauteurs moyennes d’où ils dominaient les environs, où ils étaient à l’abri d’une attaque inopinée et où cependant le climat était tempéré (4).


			Des Gaulois avaient donc, sur le haut de Saint-Mains, leur refuge ; mais leur cimetière était ailleurs. C’était au pied de la colline de Puymaure, à l’endroit nommé les Prés-Camargues et sur l’emplacement du couvent de Saint-Joseph, qu’ils ensevelissaient leurs morts et honoraient leurs cendres par des cérémonies funèbres. On a découvert, en effet, à cet endroit un dolmen, d’autres pierres d’assez grande dimension paraissant avoir été apportées de main d’homme, des cendres et des charbons (5). Ainsi l’existence d’une peuplade gauloise habitant les environs de Gap longtemps avant l’ère chrétienne est absolument démontrée.


			A quel peuple gaulois appartenait-elle ? Incontestablement aux Caturiges, dont la confédération, composée de trois cités, dont Chorges (Caturrigomagus) était alors la plus importante, s’étendait depuis le Pertuis-Rostang, au confluent de la Durance et de la Gironde, jusqu’à la Saulce, sur l’une et l’autre rive de la Durance.


			On peut donc affirmer avec certitude qu’à l’époque gauloise, Gap était habité, et qu’il était habité par des Caturiges, mais on ne sait rien au-delà. Quelle fut la part de cette peuplade dans les grands mouvements de nations qui précédèrent l’entrée des Romains sur la scène du monde ? On sait qu’une bande caturigienne avait traversé les Alpes et passé en Lombardie (6) ; voilà tout.


			Que se passa-t-il dans nos contrées, lors de la conquête romaine ? On l’ignore. Les inscriptions antiques nous apprennent seulement que lorsque Auguste récompensa la soumission volontaire de Cottius, roi des Alpes briançonnaises, en lui taillant un petit royaume dans les contrées limitrophes, les Caturiges en firent partie et, par conséquent, Gap (7). 


			Sous Néron, en l’an 66 de Jésus-Christ, Cottius mourut, et son royaume disparut avec lui ; Gap fut donc alors uni définitivement à la province romaine (8).
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					La Saulce et le rocher de la Citadelle sont à peu près au même niveau, à 589 mètres.


				


				

					On a trouvé des monnaies des Allobroges et de Divitiacus (100 ans av. J.-C.) sur les pentes de Saint-Mains et de Puymaure.


				


				

					Ces découvertes ont été faites lorsqu’on creusait les fondations du couvent de Saint-Joseph, en 1864. Peut-être cet endroit est-il celui que nous voyons nommé, en 1270, la Pierre-Fiche(Charte de Durbon).


				


				

					Tous nos auteurs ont écrit que les Caturiges étaient originaires de la Lombardie ; c’est une erreur, Pline dit exactement le contraire, c’est-à-dire que les Caturiges de Lombardie étaient originaires des Alpes.


				


				

					Les Caturiges sont cités dans l’énumération des peuples soumis à Cottius, dans l’inscription gravée par ordre de ce prince sur l’arc de triomphe qu’il fit élever à Suze et qui existe encore.


				


				

					Chroniques d’Eusèbe et de Pamphilie. Il n’y eut qu’un seul Cottius et non deux. Quelques auteurs enregistrent, il est vrai, un Cottius d’abord, puis un Julius Cottius, neveu du premier. Cottius, fils de Donnus, ajouta à son nom celui de Julius quand il se fut romanisé, et quand il eut été adopté par la famille Julia, de laquelle était sorti l’empereur Auguste.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE II


			Les Romains à Gap. — La création des voies romaines rend nécessaire la construction de villes dans la plaine. L’Oppidum de Saint-Mains abandonné. — Gap cité dans les itinéraires et dans la Notitia Galliarum. Inscriptions et restes romains qui y ont été recueillis. — Introduction du christianisme. Fondation de l’évêché par saint Démétrius. Période primitive de l’église de Gap. — Invasions des barbares. — Les Burgondes maîtres du Gapençais.


			Tant que la peuplade gauloise qui occupait le territoire de Gap resta campée sur le sommet de Saint-Mains, elle habita sans doute une agglomération de petites cabanes qui ne méritait ni le nom de ville, ni même celui de bourgade. La ville de Gap naquit quand les voies romaines furent créées.


			Lorsque les ingénieurs romains eurent vaincu les difficultés que présentait le passage du Mont-Genèvre, ils prirent ce col pour point de départ d’une série de voies qui pénétraient dans les Gaules, s’écartant de leur base en forme d’éventail. La plus importante, nommée la voie Domitia, suivait les bords de la Durance. D’Embrun jusqu’au torrent de la Couche, elle longeait la rive droite de la rivière, puis s’en écartait pour se diriger sur Chorges, sur La Bâtie-Vieille et de là sur Gap, en traversant les territoires où sont construits à présent les hameaux de La Moutouse et des Fauvins, évitant ainsi les plaines marécageuses et contournant les collines à mi-côte (9).


			A Gap, cette voie se bifurquait : un premier tronçon passait aux Sanières, à Saint-Jean-de-Chassagne, à Neffes, traversait la montagne au-dessus de La Saulce et pénétrait dans la vallée de Barcillonnette ; puis elle rejoignait, au Monêtier-Allemont, les bords de la Durance. Un second tronçon, prenant en écharpe la montagne de Charance, s’élevait jusqu’à la hauteur du col de la Freissinouse, qu’elle traversait ; passant ensuite par La Roche-des-Arnauds, Veynes, Aspres, La Beaume, elle entrait dans la vallée de la Drôme, après avoir fait l’ascension du col de Cabre.


			Outre ces deux grandes voies, tracées sur les itinéraires officiels de l’empire romain, deux autres, au moins, d’une importance secondaire, prenaient naissance à Gap ou dans les environs ; toutes deux desservaient le Champsaur et le Trièves. L’une, ayant son point de départ à Gap même, traversait le col de Bayard et longeait la rive gauche du Drac ; l’autre partait des environs de la Bâtie-Vieille, passait par Manse et suivait la rive droite de la même rivière.


			Cet important réseau de routes, dont le point de jonction se trouvait dans le territoire de Gap, rendit nécessaire la création d’une ville ; il fallait aux troupes en marche, aux fonctionnaires envoyés en mission, aux commerçants, aux voyageurs, des auberges, des bains, des magasins et des temples. Une agglomération, d’abord bien modeste sans doute, naquit entre les collines de Saint-Mains et de Puymaure, sur le parcours de la voie Domitia ; les Gaulois qui habitaient le sommet voisin désertèrent leurs anciennes demeures et descendirent dans la plaine. Telle est, vraisemblablement, l’origine de la ville de Gap.


			Jusqu’au règne de Dioclétien, on ne sait rien de son histoire ; on ignore à quelle tribu romaine elle était rattachée, par quelle loi municipale elle était régie, les noms et les fonctions de ses magistrats. Au IIe siècle, elle était l’une des stations de la voie des Alpes au Rhône et se nommait Vapincum (10) ; au IVe elle était l’une des cités de la deuxième Narbonnaise et est qualifiée de Civitas Vapincensium dans la description officielle de l’empire romain (11). C’est à cela que se bornent tous les renseignements que nous fournissent sur la ville de Gap les documents antiques.


			Les débris de la civilisation romaine découverts dans le territoire de Gap sont peu nombreux. Ils consistent en trois inscriptions exhumées dans les fouilles faites pour creuser les fondations de la nouvelle cathédrale, un fragment de pilastre cannelé et un chapiteau corinthien trouvés au même endroit, la tête mutilée d’un hermès figurant Mercure et Bacchus, découverte près de Puymaure, une patère en bronze, quelques lampes en terre, des fragments de tuiles à rebord trouvées au Verger, en face du cimetière, et un certain nombre de monnaies (12).


			Vers cette époque, Gap, De payen qu’il était, devint chrétien.


			On ignore absolument à quel moment le christianisme fut introduit dans Gap ; on ne connaît pas davantage l’instant précis où un évêque prit la direction de cette église. Une tradition, dont on ne trouve pas trace avant la fin du XIVe siècle ou le commencement du XVe (13), donne au premier évêque de Gap le nom de Démétrius et le titre de saint. Il n’y a aucune impossibilité à ce qu’il en ait été ainsi. Quant à l’époque de l’existence de saint Démétrius, son office, seul monument un peu ancien dans lequel il soit question de lui, ne nous donne aucune lumière à cet égard ; les dates qu’on en pourrait tirer se contredisent l’une l’autre et flottent entre le Ier et le Xe siècles.


			Au XVIIe siècle, pour la première fois, on tenta de faire de saint Démétrius, un disciple immédiat des apôtres, un ami de saint Jean l’évangéliste, un martyr qui aurait perdu la vie à Gap au Ier siècle de l’ère chrétienne. A notre époque il était réservé de préciser encore davantage ; saint Démétrius, d’après nos plus récents hagiographes, aurait été martyrisé sur les bords de la Bonne, près de l’ancien prieuré de Saint-André, par ordre d’un préfet nommé Simon, en l’an 86 de Jésus-Christ (14).


			Aucune de ces affirmations n’est corroborée par une preuve quelconque ; la plupart même sont en contradiction absolue avec les données générales de l’histoire ecclésiastique de la France, telles qu’elles sont acceptées et professées aujourd’hui par les esprits les plus éminents (15).


			Saint Démétrius, si tel a été en effet, et c’est probable, le nom du fondateur de l’église chrétienne de Gap, pourrait se rattacher peut-être, comme saint Domnin, saint Vincent, etc., à une mission venue d’Orient dans les Alpes au IVe siècle et dont le chef était saint Marcellin, premier évêque d’Embrun. Les évêchés environnant Gap, tels que Digne, Sisteron, Embrun, Grenoble et Die, ne prétendent pas remonter au-delà du IVe siècle ; l’évêché de Gap ne faisait probablement pas exception à cette loi générale dans nos contrées (16).


			La même obscurité règne en ce qui concerne les successeurs immédiats de saint Démétrius ; toute cette période primitive de l’histoire ecclésiastique de Gap manque de solides fondements historiques. Le premier évêque de Gap dont l’existence et la date soient attestées par un monument authentique est saint Constantin, qui parut en 441 au concile d’Orange. Il est certain, néanmoins, qu’à cette époque l’évêché de Gap existait depuis de longues années.


			Des invasions des barbares dans nos contrées il ne reste que quelques dates. Nous savons, par exemple, qu’en 480 les Burgondes avaient étendu leurs conquêtes jusqu’aux bords de la Durance ; en 480, Gap était donc passé sous la main de ces nouveaux maîtres. On ne sait rien de plus sur ces événements.
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					On a trouvé des tombes et des monnaies à La Bâtie-Vieille ; on a également découvert quelques monnaies entre La Bâtie-Vieille et Gap. On n’a rencontré aucun débris de l’époque romaine dans la plaine de La Bâtie-Neuve, ni entre ce village et Gap.


				


				

					Vappincum (Vases Apollinaires), Vapingum (Itinéraire d’Antonin), Vapin cum (Carte de Peutinger), Bapincum (Géographe de Ravenne).


				


				

					Notitia Galliarum, dans le Gallia christiana et dom Bouquet.


				


				

					L’une de ces inscriptions, heureusement la moins importante (c’était une inscription funéraire consacrée par une fille à sa mère) a été utilisée comme bloc de fondation avant d’avoir pu être relevée. La seconde est en l’honneur de Jupiter, en voici la transcription :


					i.o.m.


					&VMMO


					N. H. S.


					ex voto


					La troisième, qui serait très importante si elle était complète, relate un sacrifice solennel fait à la suite d’une victoire. Voici tout ce qui en subsiste :


					VICT……


					…….


					DICO ITA TESTOR ITA CONSE cro


					HOSTIAS IMMOLAVIT E ………..


					On a découvert à Gap une monnaie unique de Constantia, sœur de Constantin et femme de Licinius, qui est aujourd’hui au cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale.


				


				

					Le nom de saint Démétrius se trouve pour la première fois dans un missel gapençais du commencement du XVesiècle, qui appartient à M. Amat, ancien conseiller général des Hautes-Alpes.


				


				

					Le préfet Simon est le résultat de deux barbarismes et d’une faute d’impression. Dans un ouvrage imprimé en 1808, sous le titre de Nouveau pas dans les sentiers de la nature, on avait publié ce vers de l’hymne de l’office de saint Démétrius : Jussu perfidissimo(par un ordre très perfide) de la manière suivante : Jussu perfidis Simo. On a traduit ces mots par : d’après les ordres du perfide Simon, sans recourir au texte primitif et sans songer qu’il eût fallu au moins : jussu perfidi Simon. Voilà comment est né le préfet Simon. Quant à la date 86, il faut la lire 986 ; elle n’a aucun rapport avec saint Démétrius. C’est celle d’une expulsion légendaire des Sarrasins et d’une donation fausse de la ville de Gap à son évêque, par le comte de Provence, qui, n’en étant pas le maître, ne pouvait donner alors ce qui ne lui appartenait pas.


				


				

					Il me suffira de citer MM. les abbés Duchesne, Chevalier et de Meissas, dont les remarquables travaux sur cette matière sont connus. Voir aussi mon Mémoire sur les remarquables travaux sur cette matière sont connus. Voir aussi mon Mémoire sur l’Origine des églises des Alpes(Grenoble, Allier, 1881).


				


				

					L’évêché d’Embrun remonte à 350 environ, celui de Digne à 364, celui de Die à 325, celui de Grenoble à 381, celui de Sisteron à 452.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE III


			Les Burgondes. — Les Ostrogoths. — Les Francs ; règne de Gontran. — Sagittaire, évêque de Gap. — Invasion des Lombards et leur défaite par Eunius Mummolus. — Scandales donnés par Sagittaire, ses dépositions, son exil, sa trahison, sa mort. — Saint Arey. — Premières invasions des Arabes ; leur défaite. — Les biens de Riculfe, leur complice, sont donnés à Abbon, qui fonde l’abbaye de la Novalaise. Testament d’Abbon. — Deuxième royaume de Bourgogne. — Secondes invasions des Normands, des Hongrois et des Arabes. Ils sont chassés par le comte de Provence. — Fondation de la paroisse de Saint-André. — Mort du dernier roi de Bourgogne ; l’empereur est son héritier. — Le comte de Provence et l’évêque de Gap se partagent cette ville et son territoire.


			Gap ne demeura pas paisible sous l’autorité des rois burgondes ; dans cette poussée formidable de peuples, dont chacun cherchait à se faire une place au soleil aux dépens des autres, il ne fut sans doute pas épargné. En 523, les Ostrogoths, qui occupaient une partie de la Provence, avaient, à leur tour, traversé la Durance et refoulé les Burgondes. En 537, les Francs se précipitèrent sur nos contrées et s’en saisirent. Au début du règne de Gontran on put respirer et jouir d’une paix relative, mais elle ne tarda pas à être troublée.


			Les églises de Gap et d’Embrun étaient gouvernées, en 571, par deux frères, Sagittaire et Salonius ; pendant la durée de leur pontificat, leurs diocèses eurent à souffrir plusieurs incursions des barbares. Les Lombards traversèrent les cols des Alpes, battirent et tuèrent le patrice Amatus et tant de Burgondes, écrit Grégoire de Tours, qu’on n’eût pu compter le nombre des morts. Le pays tout entier fut livré au pillage, mais l’année suivante, les Burgondes prirent leur revanche ; les Lombards ayant tenté de revenir à la charge, ils trouvèrent cette fois devant eux un véritable homme de guerre, Eunius Mummolus, qui les atteignit aux Echalps, près de Meyronnes dans la vallée de Barcelonnette, et les rejeta en Italie, après leur avoir tué beaucoup de monde (17).


			Peu après ces événements, les Saxons pénétrèrent à leur tour dans les vallées des Alpes ; dans une première campagne, ils pillèrent la contrée, mais furent obligés de se retirer devant des forces supérieures en abandonnant leur butin. L’année suivante, ils obtinrent des rois des Francs une concession de terres et descendirent la vallée de la Durance, du Mont-Genèvre à Avignon, traînant après eux leurs familles et leurs bestiaux (18).


			Sagittaire et son frère se distinguèrent au premier rang des troupes franques dans la bataille livrée par Mummolus aux Lombards. « Au lieu d’être armés de la croix céleste, écrit Grégoire de Tours, ils portaient le casque et la cuirasse des soldats, et ce qui est plus grave encore, ils tuèrent, dit-on, plusieurs ennemis de leurs propres mains » (19).


			Si Sagittaire se fût contenté de repousser par la force les envahisseurs de son diocèse, on l’eût excusé, tout en le blâmant d’avoir enfreint les règles de la discipline ecclésiastique ; malheureusement, il commit de pires méfaits. Il était disciple de saint Nizier, évêque de Lyon, mais il ne chercha pas à imiter les vertus de son maître ; il s’abandonna aux meurtres et à tous les crimes. Il fut même assez hardi pour faire attaquer Victor, évêque de Saint-Paul-Trois-Châteaux, au moment où ce prélat se préparait à solenniser par un festin le jour anniversaire de sa naissance ; Victor fut blessé à coups d’épée et de flèches ainsi que ses serviteurs, et la vaisselle précieuse dont la table épiscopale était couverte disparut pendant le combat.


			L’évêque maltraité se plaignit au roi Gontran, qui réunit à Lyon, en 567, un concile sous la présidence de saint Nizier. Sagittaire et Salonius y furent jugés et privés de l’épiscopat ; on ne put cependant leur refuser la permission d’aller se jeter aux pieds du pape Jean III ; ils lui promirent de s’amender, de faire pénitence et obtinrent leur pardon. Après celui du pape, le roi Gontran ne refusa pas le sien ; Sagittaire rentra dans sa ville épiscopale, mais pour peu de temps, car la clameur du peuple opprimé monta de nouveau jusqu’au roi. Les deux frères furent mandés devant lui, on leur enleva leurs chevaux, leurs serviteurs et tout ce qu’ils possédaient ; on les renferma dans de lointains monastères pour faire pénitence, et Gontran enjoignit, avec des paroles terribles, aux magistrats de les faire surveiller par des hommes armés pour intercepter toute communication de leur part avec le monde, dont ils devaient être séparés pour toujours.
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			Deux monnaies mérovingiennes de Gap.


			Peu de temps après, les deux fils du roi tombèrent malades ; Gontran considéra cette maladie comme une punition de Dieu, parce qu’il avait agi peut-être avec trop de précipitation à l’encontre des deux évêques : « Allez vite, dit-il, à ses serviteurs et relâchez-les, en les suppliant de prier pour nos chers petits ». Les deux frères rentrèrent, donc une deuxième fois dans leurs diocèses et leur conduite parut d’abord devoir être meilleure, mais bientôt ils retombèrent dans leurs anciens égarements, dont on peut lire dans Grégoire de Tours une brutale peinture (20). En 579, le scandale devint tel que les évêques voisins s’en plaignirent ; Sagittaire et Salonius furent de nouveau saisis et on les confina, après les avoir dégradés, dans la basilique de Saint-Marcel de Châlon. Mais ils parvinrent à s’échapper et se mirent à errer çà et là, évitant de retomber entre les mains des officiers royaux (21).


			On ne sait ce qu’il advint de l’évêque d’Embrun, dont le nom ne reparaît plus dans l’histoire ; nous retrouvons, quelques années plus tard (584-585), l’ancien évêque de Gap dans le parti de Gondowald - Ballomer, bâtard d’un roi Franc, révolté contre Gontran, et dont le plus ferme soutien était Eunius Mummolus, l’ancien vainqueur des Lombards (22).


			Lorsque Gondowald et ses compagnons apprirent que les troupes royales approchaient, ils n’essuyèrent pas d’en venir à un combat décisif, mais se réfugièrent dans Comminges, place très forte (23). Depuis quinze jours déjà elle était investie, sans que les assiégés parussent souffrir ou être intimidés ; Sagittaire, tout armé, visitait avec soin les remparts et jetait lui-même des pierres aux assiégeants ; mais Mummolus et lui comprirent que la résistance aurait un terme, et un projet de trahison germa dans leurs âmes perverses. Ils persuadèrent à Gondowald de sortir de la ville, pour aller implorer la clémence du roi des Francs, et le firent tuer dès qu’il eut dépassé la porte, espérant que cet assassinat leur servirait à eux-mêmes de titre pour obtenir leur pardon.


			Ils se trompaient, on leur signifia qu’il n’y avait point de pardon pour eux. Mummolus attaqué dans une maison où il s’était réfugié, résista longtemps à la fureur des assaillants et mourut du moins en brave. Sagittaire se couvrit la tête avec son capuchon et s’enfuit, pensant n’être pas reconnu, mais l’épée d’un guerrier Franc s’abattit sur son cou et trancha à la fois la tête et le capuchon. Ainsi finit cet évêque (24).


			J’ai été entraîné un peu loin de mon sujet par le récit des aventures de Sagittaire.


			Six ans avant sa mort, il avait été remplacé sur le siège de Gap par un prélat bien différent, par Arigius (saint Arey), qui, pendant un épiscopat de vingt-cinq ans, s’efforça de guérir les blessures faites à son église par son indigne prédécesseur et mérita d’être canonisé. Il paraît même avoir joui d’une certaine influence sur la politique de son temps et avoir entretenu des relations fréquentes soit avec les rois francs, soit avec les papes (579-604).


			Sous les Mérovingiens, Gap crût certainement en importance ; les rois francs y frappèrent monnaie ainsi que le témoignent les deux triens suivants, monuments antiques et précieux de notre histoire locale (25).


			Après l’épiscopat de saint Arey, une nouvelle lacune de plus de cent ans se produit dans nos annales, puis il se passe un fait d’une gravité exceptionnelle.


			En 729, les Arabes venus d’Espagne traversent, pour la première fois, le Rhône et entrent en Provence, appelés par Mauronte, gouverneur d’une partie de la contrée, par Riculfe, grand seigneur qui possédait des domaines considérables dans les vallées des Alpes, et par la plupart des leudes du pays ; Arles, Avignon et beaucoup d’autres villes tombent en leur pouvoir.


			En 736, Charles-Martel, après avoir écrasé les musulmans à Poitiers, se prépare à les chasser du midi de la France ; en 737, il les attaque, avec l’aide de Luitprand, roi des Lombards ; en 738, il les rejette hors de la province et confisque au profit du fisc les biens de Mauronte, de Riculfe et des autres grands seigneurs qui avaient trahi. Il en fit des libéralités aux leudes qui lui étaient restés fidèles. Les biens de Riculfe devinrent le partage d’un grand seigneur nommé Abbon, auquel était confiée la défense des passages des Alpes.


			La famille d’Abbon, quoique franque d’origine, était fixée depuis assez longtemps dans nos contrées ; Symphorien, son oncle, était évêque de Gap en 729, au moment où les Arabes dévastaient le pays, et il eut à souffrir de cette invasion ; Walchin, un autre de ses oncles, était évêque d’Embrun en 726. Se trouvant sans héritiers directs, Abbon résolut, sur le conseil de son oncle Walchin, de fonder un monastère et de lui léguer son immense fortune. C’est ainsi que fut créée, en 726, l’abbaye de la Novalaise, diocèse de Turin, sous la règle de saint Augustin. Elle fut détruite, deux siècles plus tard ; par les dernières invasions sarrasines, mais remplacée, peu après, par l’abbaye d’Oulx, qui hérita de la plupart de ses biens.


			L’une et l’autre ont possédé, à Gap, un prieuré sous le vocable de Saint-Arey ; il était situé au midi de la ville, sur la rive droite du ruisseau du Turelet, non loin de l’hôpital actuel ; une petite maisonnette en marque encore l’emplacement. Si j’ai parlé un peu longuement de cette fondation, c’est qu’elle est le premier témoignage de l’introduction, dans la ville de Gap, des ordres monastiques.


			Abbon ne borna pas ses libéralités à l’abbaye de la Novalaise ; il fit, le 5 mai 739, son testament solennel et légua quelques propriétés à l’église de Gap, en souvenir de son oncle Symphorien, qui en avait été évêque. Elles étaient situées dans les diocèses de Suze, Riez, Cavaillon et dans le Trièves (26).


			De la fin du VIIIe siècle à la fin du IXe, l’histoire de Gap présente une lacune qu’on ne peut combler. Nos contrées passèrent, à cette époque, des Mérovingiens aux Carolingiens, et des Carolingiens sous le sceptre de Boson, élu en 879, roi de Bourgogne, au concile de Mantaille.


			Pour la fin du IXe siècle et le Xe, nous savons quelque chose de plus. En 851, on signale l’apparition des Normands qui, après s’être fortifiés dans la Camargue, remontaient le Rhône sur leurs barques légères, pillant l’une et l’autre rive et s’aventurant même assez avant dans les terres. En 890, les Arabes font irruption à leur tour ; ils s’établissent solidement à la Garde-Freynet, au bord de la Méditerranée. En 921, apparaissent les hordes sauvages des Hongrois ; elles traversent les défilés des Alpes, et Rodolphe, roi de Bourgogne, Hugues de Vienne et Raymond-Pons, marquis de Gothie, doivent faire marcher toutes leurs forces contre elles pour les repousser. En 942, Hugues, roi d’Italie, avec le concours d’une flotte que lui prête Romain-Lacapène, empereur d’Orient, attaque vigoureusement les Sarrasins à la Garde-Freynet, détruit leur repaire et les réduit à n’être plus que des bandes de pillards. En 951, les Hongrois reviennent à la charge, désolent les Alpes pendant plusieurs mois et se retirent seulement après avoir été taillés en pièces par Conrad-le-Pacifique, roi de Bourgogne, qui avait pris à sa solde une armée de mercenaires sarrasins. En 972, quelques bandes de brigands musulmans hantaient encore les défilés de nos montagnes, détroussant les voyageurs ; l’une d’elles se saisit, près du Forest-Saint-Julien en Champsaur, de saint Mayeul, abbé de Cluny, et le garda prisonnier jusqu’au paiement d’une forte rançon.


			Enfin Guillaume, comte de Provence, se donne la noble mission de rendre la paix à la contrée ; pendant plusieurs années, il guerroie contre les Sarrasins, et quand il meurt, en 992, le pays était délivré des incursions de ces barbares (27).


			Quelle fut la destinée de Gap au milieu des troubles de cette époque ? On l’ignore tout à fait. Son nom n’est pas prononcé par les historiens, et les chartes sont muettes en ce qui le concerne ; mais quoiqu’il soit interdit de rien préciser à cet égard, il y a lieu de croire, néanmoins, que Gap et son territoire n’ont pas été épargnés par ces invasions meurtrières.


			Au surplus, disons en terminant que si les incursions des Sarrasins des IVe et Xe siècles ne sont pas douteuses, on n’en retrouve cependant aucune trace dans le Gapençais ; nous n’avons pas, dans tout le pays, un seul nom de lieu, un seul pan de mur, un objet quelconque qui témoigne de l’occupation musulmane.


			Dans les premières années du XIe siècle, nous trouvons un document intéressant l’histoire ecclésiastique de Gap. En 1010, un bourgeois nommé Adalard et sa femme Frodina fondèrent, à proximité de la ville, une église, sous le patronage de saint André ; elle fut consacrée, la même année, par l’évêque Féraud de Die. Le 27 mars 1029, le même évêque donna cette paroisse à l’ordre de Cluny ; un prieuré y fut établi, et demeura entre les mains de ces religieux jusqu’à l’époque des guerres de religion. Ce monastère, dont il ne reste plus trace aujourd’hui, mais dont l’une des paroisses de la ville a conservé le titre, était situé sur la Bonne, entre la route nationale et le lit de cette rivière, à l’endroit où, jusqu’en 1833, exista un ancien cimetière (28).


			Voici quel était, à cette époque, l’état politique de la ville de Gap. Rodolphe III, roi de Bourgogne, y commandait et ne reconnaissait aucun suzerain ; sous son autorité, deux frères, tous deux comtes de Provence, Guillaume-Bertrand et Geoffroy, gouvernaient, le premier la rive droite de la Durance, le second la rive gauche ; Gap était donc administré, au nom du roi de Bourgogne, par Guillaume-Bertrand, comte de Provence. L’évêque de Gap exerçait pacifiquement son autorité spirituelle sur sa ville épiscopale, mais sans posséder ni droit de justice ni aucun des autres droits régaliens, apanage exclusif du souverain. Un événement d’une extrême gravité ne tarda pas à modifier cet état de choses.


			Le 6 septembre 1032, Rodolphe III, roi de Bourgogne, meurt sans enfant, et laisse tout son héritage à Conrad-le-Salique, empereur d’Allemagne. Ce nouveau souverain fit couronner son fils, Henri-le-Noir, comme roi de Bourgogne, mais il ne paraît pas s’être préoccupé de le mettre effectivement en possession de son royaume.


			Cependant la faiblesse et l’éloignement de l’empereur relâchèrent rapidement les liens qui rattachaient les unes aux autres les diverses populations qui composaient le royaume de Bourgogne, tout se morcela, les biens du fisc furent la proie du plus fort ou du plus habile, les villes appartinrent au premier occupant ; un trouble profond envahit le peuple, qui, ne se sentant plus protégé, regarda autour de lui pour chercher des défenseurs et se jeta dans les bras du premier qui se présenta.


			Il en fut à Gap comme ailleurs ; le comte Guillaume-Bertrand et l’évêque Féraud de Die s’emparèrent de toute l’autorité ; le comte, du second rang, passa au premier, l’évêque se fit prince. Cette révolution, grosse de conséquences, puisqu’elle allait donner naissance à la féodalité, s’accomplit sans difficulté ; les luttes commencèrent alors seulement qu’il fallût procéder à un partage entre les occupants.


			S’ils avaient été d’accord pour s’emparer, en commun, de ce qui avait appartenu au roi de Bourgogne, le comte et l’évêque ne tardèrent pas à se brouiller, car chacun d’eux voulait se faire la part du lion. Il s’ensuivit une lutte violente, qui persista jusqu’au moment où deux amis communs, Ismidon, archevêque d’Embrun, et Pierre de Mison, proposèrent leurs bons offices pour arriver à une transaction. Un accord intervint sous leurs auspices en 1044, sur les bases suivantes, entre le comte Guillaume-Bertrand et Rodolphe, évêque de Gap, successeur de Féraud.


			La ville de Gap fut divisée en deux portions ; la partie entourée de murailles, la ville forte, fut donnée au comte ; le reste appartint à l’évêque. Le droit de justice fut dévolu exclusivement à l’évêque ; par compensation, le comte obtint celui de percevoir les impôts dus pour les mutations des immeubles et ceux auxquels étaient soumis les moulins et les usines établis sur les cours d’eau. L’évêque eut la suzeraineté de toutes les maisons fortes du territoire de Gap ; le comte, à son tour, obtint la plus grande partie des droits prélevés sur les foires (29) et marchés. Enfin les propriétés du fisc furent partagées en deux parties égales entre les deux contractants (30).


			Voilà l’acte duquel est sortie la souveraineté exercée au Moyen Âge par les évêques de Gap sur leur ville épiscopale ; je n’ai pas besoin de m’appesantir sur l’importance de ce document récemment retrouvé. Je constate seulement qu’en vertu de ses stipulations, le comte et l’évêque étaient vis-à-vis l’un de l’autre sur un pied d’égalité parfaite ; aucun d’eux ne devait prêter hommage à l’autre ; tous deux étaient seigneurs de Gap au même titre et ne reconnaissaient au-dessus d’eux que l’autorité impériale, dont, il faut bien le dire, ils paraissent s’être fort peu préoccupés.


			Il faut remarquer, un surplus, que le comte de Provence avait surtout obtenu, dans ce partage, des revenus, des rentes, des droits utiles, tandis qu’à l’évêque avaient été dévolus les véritables attributs de la souveraineté, le droit de rendre la justice et de recevoir l’hommage des seigneurs inférieurs possesseurs des maisons fortes.


			On voyait encore au commencement du XVIe siècle les traces de cet ancien partage de la ville de Gap en deux seigneuries distinctes ; de vieilles murailles la divisaient entre les portes Lignolle et Colombe, de manière à bien marquer, à l’intérieur, les limites des villes épiscopale et comtale, mais, à cette époque déjà, les citoyens de Gap les avaient démolies en grande partie, de sorte qu’il était difficile de les suivre sur tout le parcours (31).
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					Grégoire deTours. L. IV, § 42. Jusqu’à présent les historiens plaçaient le théâtre de ce combat, nommé, par Grégoire de Tours, Mustias-Calmes, soit près de Châteauroux, soit au Plan-de-Phazy ; je crois avoir démontré leur erreur dans une dissertation intitulée : La bataille de Mustias-Calmes et le pagus Rigomagensis. (Digne, 1888).
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					Ces triens ou tiers de sol, tous deux en or, sont uniques ; le premier appartient au cabinet des médailles de Marseille, le second à celui de la Bibliothèque nationale qui l’a acquis de la célèbre collection d’Amécourt.


				


				

					Marion, Cartulaires de l’église de Grenoble, p. 34.


				


				

					Chronique de Saint-Bertin. — Actes du concile de Valence de 890. — Flodoard. — Actes de saint Romule. — Vie de saint Mayeul dans les Bollandistes. — Bulle de Victor II à Viminien de 1057. — Terrebasse. Notice sur les Dauphins de Viennoiset Histoire de Bozon. — J. Roman. Note sur les invasions sarrasines dans les Hautes-Alpes.


				


				

					Bruel. Chartes de Cluny, t. IV, n° 2813. — J. Roman. Le Prieuré de Saint-André-lès-Gap. — Guillaume. Notice historique sur le prieuré de Saint-André de Gap.


				


				

					Dès 1044, nous constatons qu’une foire de huit jours se tenait à Gap le 8 septembre et les jours suivants. On connaît très peu de mentions de foires plus anciennes en France.


				


				

					Charte de 1044, arch. des Bouches-du-Rhône, B. 1373. — J. Roman. Deux chartes Dauphinoises inédites, Allier, Grenoble, 1886.


				


				

					J. Roman. Mémoire d’Honoré de Bonne sur les droits du Dauphin dans Gap, en 1510. Bulletin du Comité des travaux historiques, 1885, n° 1.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE IV


			Terres possédées par les évêques de Gap. — Les comtes de Provence se font représenter dans le Gapençais par des vicomtes, puis par des administrateurs. — Quelques évêques de Gap particulièrement remarquables. — Les trois paroisses de Gap ; ses trois prieurés, ses principales chapelles. — Premier hôpital fondé. — Les ordres de Saint-Jean-de-Jérusalem et de Saint-Antoine-en-Viennois s’établissent dans la ville. — Dissensions entre le comte de Provence et l’évêque ; incendie de la cathédrale. — Première manifestation populaire ; meurtre de l’administrateur Causevieille ; la ville en est rendue responsable. — Les droits régaliens sont concédés à l’évêque par l’empereur, auquel il prête hommage. — Privilèges accordés par le pape au Chapitre ; terres possédées par ce corps ecclésiastique. — Apparition des Dauphins. — Ils acquièrent le Gapençais par un mariage.


			Les évêques n’établirent pas leur autorité dans la seule ville de Gap ; aux XIe et XIIe siècles, ils acquirent, dans le reste du diocèse, un grand nombre de seigneuries, qui leur assurèrent, dès lors, une puissance considérable et d’importants revenus. La Bâtie-Vieille, La Bâtie-Neuve, Tournefort, Montreviol, Lazer, Châteauvieux et Lettret, en Gapençais ; en Champsaur, La Fare, Poligny, Le Noyer et Le Glaizil, qui formèrent, depuis, un mandement sous le nom de Terre d’Église, leur appartenaient. Ils acquirent, en outre, des droits seigneuriaux à Manteyer, à Montmaur, Brunsel et Aspres-lès-Veynes, pour lesquels on leur prêtait hommage. L’origine de ces propriétés et de ces droits n’est pas connue ; nos évêques les ont-ils acquis par donation, achat, ou par usurpation, comme la seigneurie de Gap ? On ne sait.


			A la fin du XIIIe siècle (de 1282 à 1288), les évêques de Gap augmentèrent encore le patrimoine de leur église par l’acquisition de Rédortier, du Revest-du-Bion, des Omergues et Charon, au diocèse de Sisteron, et par la donation que leur fit, le 27 mars 1297, le comte de Provence des seigneuries de Reynier, Sigoyer de Malpoil et de droits utiles sur La Sylve et Mison, diocèse de Gap (32).


			Maîtres de tout ou partie de vingt-quatre seigneuries, souverains incontestés de la moitié de leur ville épiscopale, ne reconnaissant au-dessus d’eux que le pape et l’empereur, leur situation politique, du XIe au XIIIe siècle, était considérable. Nous verrons bientôt quels événements l’amoindrirent, au siècle suivant.


			L’éloignement des comtes de Provence et la grande étendue de leurs possessions les força, dès qu’ils eurent acquis la seigneurie de Gap, à créer des vicomtes destinés à les suppléer dans l’administration de cette terre et des terres voisines ; ces vicomtes, lieutenants des comtes, remplissaient les fonctions que ces derniers remplissaient eux-mêmes autrefois auprès des rois de Bourgogne. Dès 1045, c’est-à-dire un an à peine après l’acte de partage de 1044, un vicomte de Gap nommé Pierre, paraît déjà dans les chartes gapençaises.


			Les vicomtes de Gap appartenaient, sans aucun doute, à une puissante et ancienne famille de race franque, établie depuis longtemps dans la région des Alpes et peut-être alliée à celle des comtes de Provence. Pierre, dit Pierre de Mison, était fils d’un Isoard et d’une Dalmatia, qui paraissent en 1030 dans quelques chartes de Saint-Victor ; il avait, épousé une femme nommée Ingelburge. En 1050, son fils Isoard lui avait déjà succédé dans la vicomté ; il administra, jusques vers 1080, les comtés de Gap et d’Embrun, soit, par lui-même soit par sa femme Pétronille (33). A cette époque, il va guerroyer en Espagne contre les Sarrasins et ne reparaît plus. Vers 1090, enfin, un dernier vicomte nommé Hugues, peut-être fils d’Isoard, est excommunié pour avoir commis quelque grand crime, et le pape fait enjoindre aux chevaliers de Gap, d’Embrun et de Die, par les évêques de ces trois diocèses, d’avoir à lui refuser toute obéissance (34).


			Avec lui, disparurent les vicomtes héréditaires de Gap. Cette famille ne périt pas, mais ses nombreuses branches quittèrent le Gapençais pour se retirer dans les vastes terres qu’elles possédaient sur la rive gauche de la Durance et dans les environs de Forcalquier ; elles donnèrent naissance à plusieurs races féodales, des plus anciennes de la haute Provence.


			Les comtes de Provence renoncèrent alors à investir une nouvelle famille d’une aussi grande autorité et se firent simplement représenter, dans la ville de Gap, par des administrateurs, magistrats moins puissants et toujours révocables (35).


			Quelques-uns des prélats qui gouvernèrent l’église de Gap aux XIe et XIIe siècles méritent des mentions particulières. Plusieurs d’entre eux paraissent avoir appartenu à la famille des vicomtes de Gap ; quelques autres avaient acquis l’épiscopat par la simonie qui sévissait alors avec tant de persistance dans l’Église et que Grégoire VII eut tant de peine à déraciner.


			Ripert, successeur de Rodolphe, le premier seigneur de Gap, fut, paraît-il, de ceux-là, mais le pape lui pardonna après qu’il eut reconnu sa faute (1060-1063). Après Ripert, Arnulphus (saint Arnoulx), monta sur le siège épiscopal ; ses vertus lui ont mérité le titre de saint et l’honneur d’être choisi pour patron de la ville de Gap et de son église. Sa vie fut simple et pacifique, il ne s’illustra pas par de grandes fondations ou des actions éclatantes, son nom n’est même prononcé dans aucune des rares chartes du XIe siècle qui sont venues jusqu’à nous. Il se contenta de gouverner en paix son église et de donner l’exemple de toutes les vertus (1063-1070).


			Léger Ier (1075-1084), Isoard (1088-1092), Léger II (1105-1122), qui succédèrent à saint Arnoulx, nous sont connus par plusieurs pieuses fondations. Pierre Graffinel, successeur du dernier, avait été pendant de longues années sacristain du Chapitre avant d’être élevé à l’épiscopat ; il était de Gap, et y possédait des propriétés importantes, il les donna, en partie, à l’église, avec l’approbation de son frère Gérald (36) (1122-1130).


			Vers la même époque, plusieurs ordres religieux ou hospitaliers s’établirent à Gap et les fondations pieuses s’y multiplièrent. La ville possédait alors trois paroisses : la cathédrale, dédiée à Notre-Dame et plus tard à saint Arnoulx, auprès de laquelle s’élevait un baptistaire de forme circulaire, nommé Saint-Jean-le-Rond ; la seconde paroisse était celle de Saint-Étienne ; la troisième, fondée en 1010 et située dans la campagne, était sous le vocable de Saint-André. Trois prieurés existaient à proximité de la ville ; celui de Saint-Arey, près du Turelet, desservi par des moines augustins de l’abbaye d’Oulx ; celui de Saint-André, dont l’église était paroissiale, situé près de la Bonne, occupé depuis 1029 par des moines de l’ordre de Cluny ; enfin, sur la colline de Saint-Mains, le prieuré de ce nom, appartenant à l’abbaye de Lérins, et dont on trouve trace dès 1044. En outre, trois chapelles existaient dans Gap ou aux environs : celle de Sainte-Colombe, contre les murailles de la ville, près de la porte de ce nom ; celle de Saint-Jean-des-Aires, dans le quartier saint-Arey, et enfin celle de Saint-Martin, au haut d’une petite colline, en face du cimetière actuel.


			En 1088, deux bourgeois de Gap fondèrent le premier hôpital dont il soit fait mention dans nos annales ; ils se nommaient Etienne Samuel et Pierre de La Freissinouse. L’évêque lsoard consentit à leur donner l’église Saint-Martin et les biens qui en dépendaient, pour favoriser leur projet charitable. Mais bientôt, pour des raisons qui ne nous sont point connues, les fondateurs renoncèrent à leur entreprise, et l’évêque donna l’église de Saint-Martin et les terres environnantes à l’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem alors à ses débuts. Telle fut la modeste origine de la commanderie de Saint-Martin de Gap ; elle devint l’une des plus importantes du sud-est de la France et son histoire est intimement unie à celle de notre ville, comme on s’en apercevra au cours de ce récit. Par une bulle du 19 juin 1119, Calixte II confirma à l’ordre de Saint-Jean les possessions qu’il avait à Gap, à Sainte-Colombe et Saint-Arey ; les comtes de Provence, Guigues et Bertrand, lui concédèrent, au mois de septembre 1143, une charte portant semblable confirmation (37).


			Au commencement du XIIe siècle, un autre ordre hospitalier, celui de Saint-Antoine-en-Viennois, vint s’établir à Gap, appelé par l’évêque Pierre Graffinel et par Raymond de Baux, seigneur de Tallard. L’évêque lui donna l’église de Saint-Jean-des-Aires et ses revenus, l’hôpital dédié à Sainte-Madeleine, à Gap, et celui qui existait, près de cette ville, au hameau de Larra, sous le vocable de Saint-Antoine. La commanderie de Saint-Antoine fut construite dans l’enceinte de la ville, près des remparts, entre les portes Saint-Arey et Garcine ; le collège municipal en occupe aujourd’hui l’emplacement (38).


			Les XIe et XIIe siècles ne furent pas exempts de troubles ; malgré la pénurie des documents historiques sur cette époque, nous pouvons l’affirmer. A la fin du XIe siècle, une violente querelle, dont la cause n’est pas connue, surgit, entre l’évêque et le comte de Provence ; le comte entra à main armée dans la ville épiscopale et incendia la cathédrale, maïs effrayé de son forfait et peut-être menacé d’une excommunication par le pape, il n’hésita pas à le réparer et donna comme compensation à l’évêque deux des moulins qu’il possédait dans le territoire de Gap (39).


			Jusqu’à présent, il n’a été question dans ces récits que des rois, des comtes, des évêques, un autre élément ne tardera pas à paraître sur la scène, l’élément populaire ; quand il y aura mis le pied, il n’en descendra plus et finira même par jouer le rôle principal.


			Toutes les villes du midi de la France, même les moindres, croyaient leur organisation municipale antérieure aux invasions des barbares, et elles avaient raison. La conviction que nulle puissance humaine n’avait le droit de leur ravir les libertés civiles et politiques qu’ils tenaient d’antiques usages, la confiance dans l’ancienneté de leur droit historique, furent, pour les bourgeois du Moyen Âge, un appui solide dans leur lutte contre l’envahissement des pouvoirs ecclésiastique et féodal. Nous verrons bientôt ces luttes donner naissance, dans Gap, à un très vif sentiment de patriotisme, tout local, il est vrai, et enfermé dans l’enceinte des murailles de la ville, et à des résistances énergiques et persistantes, qui furent enfin couronnées de succès.


			Un peu avant l’année 1184, le magistrat qui administrait la partie du territoire gapençais appartenant au comte de Forcalquier (40), se nommait Bertrand Causevieille et était détesté des habitants de la ville. Qu’avait-il fait pour s’attirer cette haine ? Les actes contemporains ne nous l’apprennent pas. Quelques citoyens, résolus de se faire justice à eux-mêmes, se jetèrent sur lui dans la cathédrale, sans respect pour la sainteté du lieu, ils le poursuivirent jusque sur l’autel et le percèrent de coups ; puis les assassins, insultant son cadavre, le traînèrent par les pieds hors de l’église et tuèrent, en signe de dérision, son cheval de bataille dont ils s’étaient emparés ; c’était, selon les mœurs de l’époque, l’une des injures les plus graves, que l’on pût commettre.


			Ces attentats furent exécutés en plein jour, en présence des moines, des clercs et des fidèles terrifiés qui remplissaient la cathédrale. Les assassins, ne doutant pas du sort qui leur était réservé, s’empressèrent de disparaître.


			Le comte de Forcalquier, à la nouvelle de cette injure faite à son autorité, se mit en mesure de se venger, mais il céda enfin aux sollicitations des archevêques et évêques d’Embrun, Gap et Sisteron et se contenta d’une compensation pécuniaire. Les représentants de la ville allèrent se jeter à ses pieds, à Sisteron, lui livrèrent quinze otages choisis parmi les plus notables bourgeois, lui promirent de lui payer, dans le délai d’un an, quarante mille sous guillelmins et de faire construire à l’endroit qui leur serait désigné une haute tour ceinte de murailles (41), qui appartiendrait au comte. Ils promirent, en outre, de remettre entre ses mains les assassins du malheureux Causevieille, s’ils avaient l’audace de reparaître dans la ville (42). On peut croire qu’ils s’en gardèrent bien.


			Ainsi fut terminé ce drame sanglant, prélude des révoltes qui devaient éclater au XIIIe siècle.


			Pendant le cours du XIIe siècle, le pouvoir des évêques ne cessa de croître ; ils reçurent alors ce qui leur manquait encore, la consécration de l’autorité impériale. Le 18 juillet 1178, l’empereur Frédéric-Barberousse passa à Gap, accompagné de l’impératrice Béatrix et d’une suite nombreuse de prélats et de chevaliers ; il faisait dans l’ancien royaume de Bourgogne, un voyage pour recruter des partisans, après les graves échecs que sa politique avait subis en Italie. Nous n’avons aucuns détails sur les incidents qui marquèrent le séjour de ces illustres personnages dans la ville, mais nous savons que Grégoire, alors évêque de Gap, en profita pour obtenir de l’empereur un diplôme qui légitimait toutes les usurpations passées, lui concédait les droits régaliens, le droit de justice, celui de battre monnaie, le plaçait sous la sauvegarde impériale et punissait d’une amende de vingt livres d’or l’homme assez audacieux pour chercher à lui nuire.


			Cet acte fut souscrit à Arles, le 31 juillet 1178 ; il est la base authentique et légale du pouvoir épiscopal. Il n’accrût pas l’autorité des évêques, mais la légitima. Il fut confirmé solennellement, le 29 septembre 1184 et le 4 mars 1187, par Frédéric-Barberousse, et, dans les siècles suivants, par plusieurs de ses successeurs. Immédiatement après avoir obtenu ce privilège, l’évêque se déclara vassal de l’empereur pour le temporel de l’église de Gap et lui prêta hommage (43).


			Le Chapitre de Gap commençait, lui aussi, vers la même époque, à acquérir une certaine importance. Ce corps ecclésiastique se composait de douze chanoines, d’un doyen, d’un prévôt, d’un archidiacre et d’un sacristain ; il posséda, par la suite, treize prébendes, dont ses membres jouissaient par ordre d’ancienneté. Le 2 septembre 1176, il obtint d’Alexandre III une bulle solennelle qui le soustrayait à la juridiction de l’évêque de Gap et même à celle du métropolitain, pour le soumettre directement au pape, et déclarait nulle toute sentence d’excommunication qui serait fulminée contre ses membres par d’autres que le chef de l’Église. Cet acte, souscrit à Agnani, en présence de treize cardinaux, a été plusieurs fois, dans les siècles suivants, argué de faux, mais à tort, selon moi, car il reçut au Moyen Âge un commencement d’exécution ; au XIIIe siècle, le Chapitre avait dans Gap un juge ecclésiastique et si, en 1604, il fut obligé de se soumettre à la juridiction épiscopale, il stipula qu’aucune cause intéressant ses membres ne pourrait être jugée sans la participation du doyen et d’un chanoine (44).


			L’empereur Frédéric-Barberousse confirma, le 29 septembre 1184, à l’église de Gap la possession des terres de Rabou et Chaudun, qui depuis longtemps appartenaient, au Chapitre, on ne sait à quel titre (45).


			Quelques années plus tard, le 24 août 1220, Henri de Montbrand, seigneur du mandement du Buissard, donna aux chanoines la pleine seigneurie de Saint-Laurent-du-Cros, qu’ils ont possédée jusqu’en 1789. A la même époque, le Chapitre avait une grande influence sur l’administration municipale de la ville de Gap, des conseils de laquelle l’un de ses membres faisait partie de droit (46).


			Tandis que le XIIe siècle s’écoulait dans un calme relatif, un grave événement se préparait qui allait rattacher nos contrées au Dauphiné dont elles ne devaient plus être séparées. Les Dauphins ambitionnaient depuis longtemps la possession du Gapençais et de l’Embrunais, voisins de leurs fiefs du Briançonnais et du Champsaur ; ils aspiraient à s’étendre jusqu’à la Durance, limite naturelle de leur principauté. Il faut le dire, le climat, les produits du sol, la race et les mœurs des habitants, tout rapprochait notre région du Dauphiné, dont les hasards de la politique l’avait séparée depuis un siècle et demi ; tout invitait à une union ; elle eût eu lieu tôt ou tard, mais fut brusquée par un événement imprévu.


			Le dernier comte de Forcalquier, Guillaume, n’avait pas de fils et était brouillé avec ceux de ses héritiers naturels qui auraient pu lui succéder. Othon, duc de Bourgogne, beau-fils de la dauphine Béatrix et frère utérin du dauphin Guigues-André, profita de cette circonstance et proposa au comte d’allier leurs deux familles et de donner le jeune Dauphin pour mari à Béatrix de Sabran-Claustral, sa petite-fille. Guillaume accepta et, le 3 juin l202, le contrat de mariage entre les deux jeunes princes, dont le plus âgé avait à peine dix-huit ans, fut passé à Sainte-Euphémie, château tout voisin de Sisteron, sur la rive gauche du Buëch. La dot attribuée à la petite-fille du comte de Forcalquier fut énorme et dut combler les vœux de l’ambitieuse famille des Dauphins ; elle consistait dans les deux comtés de Gap et d’Embrun, ou du moins la partie de ces comtés située entre le Buëch et la Durance (47).


			Avec l’arrivée de la race belliqueuse et énergique des Dauphins, une ère nouvelle, plus violente, plus mouvementée, plus abondante aussi en documents historiques, va commencer pour la ville de Gap.


			[image: ]


			

				

					Arch. des Bouches-du-Rhône, B, 402 et B, 1097.


				


				

					Pétronille préside une fois à Charges un plaid solennel, en l’absence de son mari. Cartulaire de Saint-Victor, acte de 1080 environ, t. II, n° 1089, p. 560.


				


				

					Cartulaire de Saint-Victor, t. II, nos691, 692, 694, 695, 712, 713, 717, 1089. — Decretum Gratiani. cxv, 6, c. 5. — J. Roman. Les vicomtes de Gap. (Bulletin de la Société d’études des Hautes-Alpes).


				


				

					Arch. des Bouches-du-Rhône. B. 281.


				


				

					Arch. des Bouches-du-Rhône, Malte, commanderie de Gap. — Bulletin d’histoire ecclésiastique, t. I, pp. 155, 158, 177, 180, 181, 182. — Cartulaire de Durbon, charte de fondation. — Ibid., charte 64, etc.


				


				

					Arch. des Bouches-du-Rhône. Malte, commanderie de Gap. — Bulletin d’histoire ecclésiastique, t. I, pp. 157 et suiv. — J. Roman. L’ordre de Saint-Jean de Jérusalem dans les Hautes-Alpes. — Mesnard. Histoire de Nîmes, t. l, preuves, p. 28.


				


				

					Arch. de M. Chaper. Inventaire des chartes de Saint-Antoine. — Arch. des Bouches-du-Rhône. Inventaire des chartes de Saint-Antoine de 1336.


				


				

					Arch. des Bouches-du Rhône. B, 281.


				


				

					La Provence avait été divisée, au commencement du XIIesiècle, en deux comtés, celui de Provence et celui de Forcalquier ; Gap et le Gapençais faisaient partie de ce dernier.


				


				

					L’acte stipule que la tour aura seize cannes de hauteur, c’est-à-dire environ trente-deux mètres.


				


				

					Arch. des Bouches-du-Rhône. B, 291. — C. Amat. Une page inédite de l’histoire de Gap.


				


				

					Regesta imperatorum. — Bibl. nation., Ms lat. 10.955, p. 95. — Arch. de l’Isère. B, 3.013 et 3.248. — Arch. des Bouches-du-Rhône. B, 2.291 et 1.231. — Arch. de Gap. Livre rouge, p. 96. — Gallia christiana, t. I, instrumenta, p. 87.


				


				

					Arch. du Chapitre de Gap. — Arch. des Hautes-Alpes. Acte du 5 février 1604.


				


				

					Le nom du col de Glaise, qui de Gap conduit à Rabou et à Chaudun, est un témoignage de l’antique possession de ces seigneuries par l’église de Gap, collum ecclesie, le col de l’église, ou qui conduit dans ses domaines.


				


				

					Arch. de l’Isère. B, 2.992, 3.010, 3.013 et 3.248. — Arch. des Bouches-du-Rhône. B, 291 et 412. — Arch. du Chapitre de Gap. — Valbonnais, t. I, p. 53.


				


				

					Arch. de l’Isère, B, 3.001. — Bibl. nation. Ms lat. 10.951 p. 394.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE V


			Acquisition définitive du Gapençais par le Dauphin. — Situation réciproque du comte de Provence, du Dauphin et de l’évêque dans Gap. — Le Dauphin se reconnaît vassal de l’évêque. — L’empereur confirme les privilèges de l’évêque, les droits du Dauphin et les libertés municipales des citoyens. — La ville de Gap achète des seigneuries. — Premières querelles du Dauphin avec l’évêque, avec les citoyens, avec le comte de Provence. — Intervention du pape et de saint Louis. — Les Gapençais détruisent le château delphinal de Montalquier ; alliance entre l’évêque et le Dauphin contre eux ; ils cèdent. — Le Dauphin tente d’introduire ses magistrats dans Gap, mais l’évêque le force à restituer la juridiction qu’il a acquise. — Querelles entre l’évêque, les citoyens de Gap et le seigneur de Manteyer ; le sénéchal de Provence ordonne à l’évêque d’y mettre un terme et défend au commandeur de Saint-Jean de s’en mêler. — Les Gapençais recherchent l’alliance du Dauphin, se déclarent ses vassaux, lui cèdent leurs droits de juridiction ; l’évêque à son tour demande la protection du comte de Provence, se reconnaît son vassal et lui cède la plupart de ses droits. — Le comte accepte d’abord, puis refuse de se mêler de cette affaire, mais il accepte l’hommage. — Le Dauphin saisit les biens du commandeur de Saint-Jean, partisan de l’évêque. — Révolte de la ville qui contraint l’évêque à reconnaître ses libertés et franchises ; devenu libre, l’évêque désavoue ce traité et excommunie ses sujets. Ils se saisissent de sa personne dans le château de Rambaud et l’emprisonnent. — L’évêque mis en liberté cède, avec l’approbation de son Chapitre, la plupart de ses droits au comte de Provence et réclame son appui. — Siège et prise de la ville de Gap ; ses libertés et ses droits sont confisqués. — Mort de l’évêque Othon.


			A peine les Dauphins avaient-ils acquis le Gapençais, qu’ils faillirent le perdre. Poussé par un sentiment encore inexpliqué, Guigues-André fit annuler, en 1210, son mariage avec la petite-fille du comte de Forcalquier, quoiqu’une fille, nommée Béatrix comme sa mère, fût née de cette union. La conséquence de cet acte imprudent devait être la restitution de la dot. Heureusement la jeune Béatrix, héritière des deux comtés de Gapençais et d’Embrunais, épousa peu d’années après Amaury de Montfort, fils de Simon de Montfort, le vainqueur des Albigeois ; les intérêts de ce seigneur étaient tous en Languedoc et sur la rive droite du Rhône, aussi, au mois de juillet 1232, les deux époux consentirent à revendre toutes leurs possessions au Dauphin, moyennant le prix de cent mille sous viennois (48).


			Nous allons aborder maintenant le récit des guerres civiles du XIIIe siècle, des luttes entre les Dauphins, les évêques et les citoyens de Gap, et ce récit exige une observation préalable.


			Au Moyen Âge, le principe de l’autorité n’était pas contesté ; c’était même une erreur commune à cette époque naïve et croyante, de ne faire aucune distinction entre les dépositaires de l’autorité et l’autorité elle-même ; quels que fussent les égarements des premiers, la seconde n’en était pas amoindrie. Aussi, les représentants de cette autorité, ne se croyant pas toujours obligés à la pratique de vertus que l’opinion publique ne paraissait pas exiger, se laissaient trop facilement entraîner à des désordres que les mœurs brutales de cette époque expliquent suffisamment, s’ils ne les justifient pas.
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